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À Laurent, mon fils, ma fierté.



« Le réel est étroit, le possible est immense. »

Larmartine





Prologue


Deux années s’étaient écoulées depuis sa fuite de Paris ! Deux années d’incertitude et de frustration. Avait-il eu le choix ? Rien n’était moins sûr ! Lâché par tous, à commencer par l’ambassadeur de son propre pays, Mikhaïl K1. n’avait pas eu d’autre option que de s’exiler, certes pour un exil doré, mais un exil malgré tout, qui s’écoulait désormais sur les bords de la presqu’île de Crimée, au cœur de la ville de Sébastopol devenue sa base arrière. En deux ans, il n’avait pas chômé et il avait reconstruit une équipe d’intervention pour tenter d’atteindre son objectif ultime. Il ne savait pas s’il pourrait réussir un jour avant de mourir mais ce dessein occupait pleinement sa vie et il représentait tout ce qu’il avait de plus cher, bien plus que son amour immodéré pour la gent féminine.

Son ami Kurt Linner, dit « le Chimiste », était mort en se suicidant aux portes de l’ambassade de Russie, ce qui avait provoqué un certain désordre, surtout en pleine soirée électorale de la présidentielle française de mai 2007. Il ne pouvait plus revenir dessus, c’était un acte malheureux mais définitif. De l’équipe française, il ne restait que Max qu’il regrettait de ne pas connaître directement. Celui-ci était à l’abri dans le centre de l’Albanie et se préparait pour une nouvelle opération. Il était aux ordres… Impatient mais aux ordres. C’était juste une question de temps.

Obligé de quitter l’ambassade, il était devenu un renégat que même son pays ignorait.

L’hiver s’achevait et les fleurs apparaissaient un peu partout, apportant des touches colorées au cœur de la ville et de la campagne environnante. Mikhaïl était confortablement installé dans un coin de la terrasse d’un bar qui dominait la promenade du bord de mer de Sébastopol. La mer Noire était calme et affichait des dégradés bleutés rassurants et délicats. La population vaquait à ses occupations, oubliant le lent écoulement du temps qui passe. Derrière ses lunettes noires, Mikhaïl pouvait observer les allées et venues des clients et du personnel sans attirer l’attention. Un léger courant d’air caressa son crâne chauve. Il regarda sa montre et constata que la journée était déjà bien avancée. La fraîcheur du soir tombant l’avait surpris, il soupira légèrement et posa délicatement son chapeau sur sa tête. Puis il sortit une Dunhill de son paquet et la fixa sur son fume-cigarette. Il l’alluma avec son briquet Dupont. Il aspira une profonde bouffée puis l’expira sans se presser, par le nez, pour sa plus grande satisfaction. Il but ensuite une petite gorgée de sa nouvelle vodka-martini que venait de lui apporter un serveur.

Son téléphone portable sonna. Il s’en saisit et observa le numéro qui s’affichait. Vaclav ! Rassuré, il décrocha :

— Bonsoir Vaclav.

— Bonsoir Mikhaïl.

— Que puis-je pour toi ?

— J’ai une… mauvaise nouvelle.

— Combien de fois faudra-t-il te dire que les mauvaises nouvelles n’existent pas ? Il n’y a que des contretemps…

— Cette fois…

— Abrège ! Je t’écoute.

— Il y a un problème avec le relais du sud de la France.

— Desembert ?

— Oui.

— C’est grave ?

— Plus qu’il n’y paraît. Il semble s’être retourné. Les risques sont majeurs, désormais.

— Alors appliquez la procédure habituelle dans ce cas de figure.

— Si vous le dites. Dois-je prévenir Ted ?

— Pas pour le moment !

— Pourtant il faudra bien remplacer Desembert…

— Non. Pas tout de suite. D’abord lui faire peur. Ensuite, c’est mon affaire. C’est un chaînon essentiel qui a toujours bien fonctionné.

— Cette fois, c’est différent.

— Vaclav, qu’est-ce que je viens de dire ? C’est un ordre.

— Comme vous voudrez.

Vaclav l’avait vouvoyé, signe que l’inquiétude était intense. Mikhaïl raccrocha. Il enrageait. Une fois de plus, l’un des maillons se révélait défaillant. Décidément, il était impossible d’avoir confiance dans le genre humain. Il avait donc raison de vouloir développer son projet final en le gérant seul. Mais que d’obstacles pour y parvenir ! C’en était parfois désespérant.

Irrité, Mikhaïl avala sa vodka cul sec et interpella le serveur pour qu’il lui apporte une autre consommation identique. C’était la seule façon de calmer ses nerfs. À cet instant, il espérait sincèrement que Bruno Desembert rentrerait très vite dans le droit chemin… Question de survie !




1. Les acteurs de cette histoire ont vécu de précédentes aventures. Afin de mieux comprendre tous les ressorts qui les font agir, leur lecture préalable est conseillée, mais n’est pas indispensable pour découvrir ce livre. Voir Le Silence des loups.










Chapitre 1

Mai 2009, Drôme provençale


Ludivine était heureuse. Comme jamais ! Délicatement vêtue d’une robe beige en taffetas, serrée à la taille et agrémentée d’un grand nœud dans le dos, elle affichait un regard rempli de joie et de plaisir. Elle était divinement rayonnante et tout attentionnée auprès de ses invités. La soirée qu’elle avait organisée pour sa fille unique se déroulait exactement comme elle l’avait imaginée. Elle avait arrangé l’intérieur de sa demeure avec goût et fait décorer les pièces principales ainsi que la terrasse par le principal fleuriste de la ville. Tout au long de la semaine précédente, elle avait passé un temps infini à la recherche d’idées originales pour préparer le futur mariage de sa fille chérie. Ce n’était pas tous les jours qu’elle pouvait présenter Jérémy, le jeune prétendant d’Amélie, à son cercle de familiers. Longtemps elle avait craint que sa descendance ne reste célibataire. Certes, Amélie avait poursuivi de longues études en vue de devenir une ingénieure spécialisée dans la gestion des crues ou inondations et autres phénomènes climatiques liés aux précipitations exceptionnelles, mais ce n’était pas une raison suffisante, à ses yeux, pour ne pas fonder une famille. Ingénieur climatique était le nom de sa profession. Les débouchés étaient, paraît-il, fort nombreux !

La soirée était magnifique et en cette saison printanière déjà bien avancée, la température était particulièrement douce pour un mois de mai. Trop, peut-être ! La trentaine d’invités profitait du magnifique buffet que Ludivine avait concocté en veillant à ce qu’il ne manque rien. Une corne d’abondance offrait un choix de crudités fraîches et variées très tentant. Un jambon cru à l’os rencontrait un succès bien mérité comme les tapas diverses et colorées. Bruno, son époux, avait sorti de sa cave d’excellentes bouteilles pour cette occasion. Il se développait alors de petites discussions animées entre connaisseurs pour comparer la qualité évidente de ces breuvages. Chacun avait ses propres arguments, tempérés par tel ou tel contradicteur.

Le mas provençal de la famille Desembert était une belle propriété située sur les hauteurs de Saint-Paul-Trois-Châteaux, dernière commune du département de la Drôme, bordant l’autoroute du Soleil. Légèrement en retrait de la route principale d’accès à la petite ville, ce vaste mas restauré enfoui au milieu d’un théâtre de verdure dominait la vallée du Rhône et ses installations nucléaires. La piscine à débordement était éclairée et ajoutait une touche de couleur bleutée mettant en valeur la beauté des lieux.

 

Neuf mois plus tôt, Amélie avait annoncé à ses parents qu’elle souhaitait se marier, annonce qui était soudainement tombée entre le fromage et le dessert alors que la petite famille passait d’agréables vacances dans leur appartement de La Palmyre, non loin de la Côte Sauvage. Bruno, quelque peu inquiet, n’avait pas réagi à l’époque à cette nouvelle inattendue, trop absorbé par un article qu’il lisait dans La Tribune à propos des risques bancaires liés à la brutale crise de la finance mondiale. Il parlait tout seul et semblait préoccupé par cette situation. Son épouse l’avait harcelé jusqu’à ce qu’il réalise que cette information familiale était primordiale. Il émergea presque surpris et confus. Rapidement, il fut décidé qu’une petite soirée serait organisée pour présenter l’heureux élu à leurs principaux amis et aux rares membres de la famille. Amélie ne le souhaitait pas mais elle dut s’incliner devant la détermination maternelle.

La crise financière qui suivit bouscula les événements et les choses traînèrent un peu. L’avant-dernier samedi de mai fut arrêté !

Sitôt les vacances de Pâques terminées, Ludivine s’était lancée dans la recherche d’un traiteur et d’une salle de réception pour la future cérémonie. À leur grande surprise, ils dénichèrent presque facilement un restaurant spécialisé dans ce type d’activité et qui pouvait s’occuper de tout, ou presque… Cette propriété provençale proche de Valaurie était tout à fait adaptée à leurs attentes. Un contrat fut très vite signé et la date de la noce arrêtée au samedi 19 septembre 2009. Le compte à rebours était alors enclenché.

Bruno, attentif à la tournure de la crise financière, avait soupiré de satisfaction : au moins, il n’aurait pas à gérer plusieurs prestataires et il pourrait arrêter un budget et le verrouiller en conséquence. Cerise sur le gâteau, sa chère épouse stresserait un peu moins, sachant que tout était organisé sur place. Même s’il savait qu’elle ne manquerait pas d’être « ennuyeuse » en cherchant à se mêler de tout !

Ludivine s’investissait à corps perdu pour cette future échéance. Bruno savait qu’il lui faudrait affronter de nouvelles difficultés si la crise mondiale s’aggravait. Cette fois, c’était du sérieux, les banques étaient touchées et après la première faillite sur le marché américain – la banque Lehman Brothers étant la première victime du paysage économique –, une grave récession mondiale avait affecté l’ensemble des économies, entraînant d’autres défaillances bancaires comme un château de cartes qui s’écroule. Certains risques, pris en période « normale », étaient désormais devenus catastrophiques… À l’opposé, d’exceptionnelles opportunités se présentaient en matière de spéculation.

Mais, à cet instant, cette situation économique lui paraissait bien éloignée. Pour le moment, il n’était question que de champagne et petits fours servis entre deux questions toujours à peu près identiques, auxquelles Jérémy, le prétendant, s’efforçait de répondre poliment :

— Alors, cher ami, que faites-vous comme études ?

Il expliquait invariablement la même chose : il était encore étudiant en dernière année à l’École Supérieure de Commerce de Reims. Jusqu’à présent les études s’étaient fort bien déroulées et il n’y avait aucune raison qu’il échoue si près du but. Automatiquement, la question suivante était posée par son interlocuteur dans les termes suivants :

— Et que comptez-vous faire dans la vie ?

Aimablement, le jeune fiancé expliquait que le monde de la finance l’intéressait et qu’il aimerait faire ses armes dans un grand groupe industriel avant de plonger dans le monde des Affaires avec un grand « A ».

Amélie était heureuse et son bonheur rayonnait dans ses grands yeux bleus rehaussés par un discret maquillage. La jeune femme ne savait plus répondre aux attentes des invités, harcelée qu’elle était par des questions saugrenues lancées sans discontinuer :

— As-tu choisi ta robe ? Et ton alliance, tu sais ce que tu veux ? Où l’achèteras-tu ? Et le traiteur, l’as-tu trouvé ? La messe… important la messe ! Tu as pris contact avec un curé ?

Ludivine, imperturbable, veillait à ce que tout se passe bien et qu’il ne manque rien. L’heure commençait à s’avancer dans la soirée lorsque, soudain, un flash lumineux éclaira le ciel au-dessus de la propriété. Sans prévenir, l’orage venait de s’inviter et un claquement sourd et brutal retentit encore loin de la maison, signe que la foudre s’était abattue à quelque distance.

— Dommage, j’ai peur qu’il ne faille rentrer, annonça Bruno à Ludivine qui levait des yeux inquiets vers le ciel.

— Oh non ! Au moment où j’allais apporter le dessert !

— Voyons, ce n’est pas grave ! Nous le prendrons à l’intérieur. Il ne fait plus très chaud.

— Attendons au maximum… La soirée se déroule bien, je ne voudrais pas que cet orage fasse fuir nos invités. Regarde… regarde comme Amélie est heureuse !

— Tu as raison… Attendons les premières gouttes. Peut-être que cet orage nous évitera, qui sait ? En attendant, je vais refaire une tournée de champagne.

— Bien sûr… Je t’adore.

Et Ludivine lui déposa un petit baiser amoureux sur les lèvres. Un coup de vent se leva, simple annonciateur d’un désordre atmosphérique. Amélie, anxieuse, s’approcha de sa mère qui levait les yeux au ciel.

— Tu crois qu’il va pleuvoir ?

— Non… Peut-être pas…

— Ce serait dommage ! gémit Amélie.

— Ne t’inquiète pas ! Tout se passera bien, souffla Ludivine avant de s’éloigner vers la cuisine en arborant un sourire malicieux.

Le téléphone sonna tout à coup. Bruno fut un peu surpris et, décontracté, s’approcha du combiné pour décrocher. Lorsqu’il reconnut son interlocuteur, son cœur s’affola instantanément et des perles de sueur apparurent aussitôt au-dessus de ses sourcils. Il jeta un coup d’œil affolé pour vérifier que personne ne l’observait et se retourna vers le mur. Il baissa la voix et chercha à se recroqueviller afin que nul ne l’entende. Il enveloppa le micro du combiné de sa main libre pour atténuer un peu plus ses propres paroles. Au fond de lui, il paniquait.

— Bon sang ! Pas ce soir… Je vous avais déjà dit de ne jamais…

— Suffit ! coupa l’homme. Vous... 

— Bordel ! Jamais ! Vous pouvez comprendre ça… jamais !

— Non ! Ce n’est pas de notre faute. Impossible de reporter. Nous avons des ordres.

— Vous ne pouviez pas faire autrement ?

— Vous nous avez mis en situation délicate. Tout risque de s’effondrer. C’est trop tard maintenant. Vous savez que tout ceci est pour bientôt…

— Je vous interdis… Bien sûr que je le sais… Bien sûr ! Connard !

— Nous vous attendons.

— Tout de suite ?

— Oui. Derrière la truffière qui se trouve entre Solérieux et Montségur. Celle qui est à l’écart de la route.

— C’est impossible… Demain, si vous voulez…

— Non, tout de suite. Je vous donne une heure. Après, ce sera trop tard… Je ne répondrai plus de rien !

La communication fut aussitôt coupée.

Ludivine sortait de la cuisine, apportant un magnifique framboisier. En apercevant son mari prostré avec le téléphone entre les mains, elle déposa le plat en toute hâte sur un guéridon voisin, bousculant un cadre et quelques objets. Elle crut qu’il faisait une crise cardiaque. Elle se précipita affolée et saisit Bruno par le bras :

— Chéri… Ça ne va pas ? Tu as un malaise ? Un problème ?

— Non… Ce n’est rien. Ça va passer.

— Voyons, tu n’es pas sérieux ! As-tu vu ta tête ? Qui était-ce ? Une mauvaise nouvelle ?

— Laisse-moi, Ludivine. Ce n’est rien.

Le ton de Bruno n’était plus le même. Il venait de basculer dans une forme de brutalité que son épouse ne lui connaissait pas. Ludivine sursauta et faillit le lâcher à cause de cette agressivité patente. Bruno reprit, de plus en plus catégorique :

— Je dois sortir un moment. Une urgence !

— Quoi ? Voyons… C’est impossible… Ta fille… Nos invités ! s’inquiéta sa femme en le tiraillant par la manche de sa veste.

— Tu me fous la paix ! s’énerva Bruno, le visage méchant. Je dois sortir. Un point c’est tout !

Le ton s’élevait et l’homme qui était encore son mari avait changé de comportement. Ludivine devint blême et follement inquiète. Elle comprit sur-le-champ qu’un événement important venait de bouleverser l’ordre établi et qu’il allait se passer quelque chose de grave. Elle tendit la main pour tenter de calmer son époux mais celui-ci balaya son geste d’un revers violent et gagna aussitôt le garage.

— Où vas-tu ? cria-t-elle. Quand reviens-tu ?

Elle n’eut pour toute réponse qu’un claquement de porte.

Bruno entra dans le garage et referma la porte avant de coincer la clenche avec une chaise de jardin posée à proximité. Personne ne devait le suivre. Il se précipita aussitôt vers un petit meuble bas qui servait d’établi. Il ouvrit nerveusement la porte de gauche et balaya d’un geste les outils et autres bocaux de vis qui encombraient l’étagère. Ensuite, il s’agenouilla et, d’un geste habile, fit basculer le fond du placard. Un pistolet apparut aussitôt, il s’agissait d’un Beretta 9 mm Parabellum. Il s’en saisit et se releva. Bruno se dirigea alors vers le tiroir fermé d’un autre meuble. Il sortit le trousseau qui ne quittait jamais sa poche, chercha fébrilement une clé et très vite l’ouvrit. Il écarta ensuite un chiffon protecteur pour découvrir deux chargeurs de quinze balles. Il les prit et engagea le premier dans l’arme avant de libérer le cran de sécurité. Il engagea une balle dans le canon et glissa le pistolet dans sa ceinture. Il fit disparaître le second chargeur dans la poche droite de sa veste.

Derrière la porte du garage, son épouse tambourinait en l’appelant, cherchant à entrer, envahie par un doute et une folle angoisse. Bruno s’était installé dans son véhicule tandis qu’il commandait l’ouverture automatique du portail mobile. Le moteur « huit cylindres » démarra au quart de tour avant de ronronner comme un fauve prêt à bondir. Un instant plus tard, il quittait sa femme et sa fille au volant de sa puissante Mercedes ML 500.

Bruno était ruisselant de transpiration. Il enrageait ! Tous ses efforts anéantis à cause d’un mauvais choix et d’une crise qui n’aurait jamais dû se produire… Et ces pourris qui réclamaient leur part ! De vrais pourris qui ne prenaient aucun risque… Bruno l’avait découvert trop tard !

L’un des pans de sa chemise sortait de son pantalon. Une profonde nervosité rongeait son visage qui se déformait sous l’effet d’une rage indicible.

En quittant son mas, Bruno avait compris qu’il venait de prendre la plus grave décision de toute sa vie. Il savait aussi qu’il risquait de ne jamais revoir ses proches. L’image de Ludivine lui voila un instant les yeux. Il se maudit un court instant avant de rejeter toute sentimentalité.

Par réflexe, il grinça des dents et s’enfonça dans la nuit sous l’orage qui s’annonçait…







Chapitre 2


Le capitaine Langlois venait de prendre son service au sein de la gendarmerie de Saint-Paul-Trois-Châteaux. En ce dimanche matin, il supposait que cette semaine qui s’annonçait serait comme bien d’autres, à savoir banale et répétitive. Il connaissait son planning qui affichait un contrôle d’alcoolémie à effectuer le vendredi soir, sur le secteur de La-Baume-de-Transit et deux séries de contrôles de vitesse programmés pour le mardi et le jeudi. Aucune autre manifestation majeure n’était prévue.

Après les événements de l’été 2006 qui conduisirent à la disparition d’Akim Ramzi, l’Iranien qui avait tenté de détruire l’usine Eurodif Production dans la vallée du Rhône, et à la mort du commissaire Daillot, le capitaine avait envisagé de quitter la gendarmerie pour s’occuper de sa femme atteinte d’un cancer à l’aube de son demi-siècle. Il n’en fit rien. Sa hiérarchie l’avait entouré pour l’aider à supporter cette passe difficile. Mais les mois qui suivirent avaient été très éprouvants et le supplice qu’endurait son épouse lui avait paru insupportable. Pendant cette période délicate, il baissa souvent la garde et se remit à fumer en grande quantité tout en noyant son désarroi dans des consommations de whisky trop abondantes. Il réussit à conserver une attitude presque digne pendant son travail, mais personne n’était dupe du changement de son comportement.

Après le décès de son épouse, il s’effondra et s’enferma dans un silence inquiétant. Il se retrouvait seul, n’ayant plus d’enfants à charge. Son entourage proche lui conseilla de prendre un congé important pour retrouver ses marques. Ses supérieurs lui prodiguèrent les mêmes conseils tout en réfléchissant à d’éventuelles nouvelles orientations de sa carrière. Il faillit sombrer totalement, mais son jeune frère lui passa un tel savon lors de la dernière réunion familiale au moment des précédentes fêtes de fin d’année, qu’il en fut déstabilisé au point de se remettre en question. En quelques mois, il arrêta de fumer, se remit à pratiquer le footing pratiquement au quotidien tout en fréquentant la piscine locale avec assiduité. Aujourd’hui, c’était un autre homme qui s’était juré de reprendre en main son destin. Seul, l’alcool l’accompagnait encore lors des moments les plus difficiles mais les quantités diminuaient de plus en plus. Après une complète évaluation de ses capacités, il fut déclaré apte pour le service, et la responsabilité de la brigade de Saint-Paul-Trois-Châteaux qui venait d’emménager dans ses nouveaux locaux lui fut confiée.

Il était entré dans son bureau, une tasse de café à la main qu’il déposa sur sa table de travail sans en faire le tour. Puis il gagna la fenêtre et écarta le rideau pour constater qu’une pluie fine, froide, allait rendre la journée terne et ennuyeuse. Le beau temps de la veille s’était évanoui et annonçait les premières perturbations de l’été à venir. Il laissa tomber le rideau et se saisit du journal local Le Dauphiné qui lui avait été apporté afin de prendre connaissance des dernières nouvelles qui pouvaient être utiles. Un soudain brouhaha l’interrompit dans sa démarche. Un cognement sourd retentit aussitôt sur sa porte. L’adjudant Bornier l’interpellait :

— Capitaine ! Vite… une urgence…, dit ce dernier en tenant la poignée de la porte fermement.

— Que se passe-t-il ? répondit le capitaine surpris.

— M. Garcin, un viticulteur qui habite Solérieux, nous attend à l’entrée de sa truffière, située à l’écart de la route de La-Baume de-Transit. Il a fait une découverte inquiétante.

— Une découverte inquiétante ? De quoi s’agit-il ?

— Il ne nous a rien dit ! Il a simplement expliqué que c’était très grave et très inquiétant.

— Bien ! Allons-y… J’espère que ce n’est pas une plaisanterie.

— De sa part, ce serait surprenant. Je pense qu’on peut le prendre au sérieux.

Un quart d’heure plus tard, le fourgon des gendarmes s’arrêtait à l’entrée de la parcelle boisée où attendait un homme transi, enveloppé dans un grand ciré ample. Celui-ci abaissa un peu plus sa capuche et se dirigea à la rencontre des deux gradés en tendant la main. Ils se saluèrent.

— Merci d’être venus, dit-il aussitôt. Vous avez des bottes ?

— Non ! Pas ici. Que se passe-t-il ? interrogea Langlois.

— Je crains que ce ne soit très grave.

— C’est-à-dire ?

— Vous verrez par vous-mêmes ! Venez, c’est par ici…

Ils suivirent l’agriculteur dans la gadoue sur une petite centaine de mètres et bientôt Garcin s’arrêta, empêchant les gendarmes de poursuivre, avant de pointer du doigt un petit monticule sans rien dire. Le capitaine fronça les yeux pour mieux voir ce qu’il fallait observer, malgré la pluie. Après quelques instants, il se mordit la lèvre inférieure.

Ce qu’il avait reconnu lui glaça le sang : la moitié d’une main sortait du sol.

— Bon sang ! Bornier… Vite… Il faut isoler le secteur, protéger les lieux de la pluie, apporter des éclairages suffisants… Allez, grouille ! J’appelle Valence. Et rapporte ma paire de bottes…

L’adjudant s’exécuta et une heure plus tard, la brigade avait pris possession des lieux en prenant soin de protéger la scène de ce qui était vraisemblablement un crime, de baliser la zone tout en installant des projecteurs puissants afin de découvrir tous les détails importants. Une tente avait été installée et des bâches empêchaient autant que possible la pluie de modifier les lieux en effaçant d’éventuels indices. La brigade scientifique était prévenue et était attendue d’un moment à l’autre.

Après avoir enfilé des bottes, le capitaine se tenait au bord de la surface délimitée par de la rubalise rouge et blanc, à l’abri des précipitations, et cherchait à dégager les premières conclusions en discutant avec son adjudant :

— Tu me contrediras, Alain, si tu n’es pas d’accord.

— Oui, capitaine.

— La peau de la main qui sort du sol est pâle, ce qui laisse supposer que ce serait un individu de type européen.

— Ou asiatique, corrigea Bornier.

— Tu as raison. Il semblerait que le bras qui la prolonge soit vêtu d’un imperméable.

— Oui.

— Plusieurs douilles sont réparties sur une petite surface, là-bas, près de ce chêne. Au moins une bonne dizaine. Il n’est pas impossible qu’une véritable exécution se soit produite.

— Exact ! N’oubliez pas l’autre douille située à l’opposé, à plus de cinq mètres.

— Ce n’est pas le même type, à première vue. Mais cela semble être du gros calibre, la taille de la douille me fait penser au calibre .357 Magnum.

— Règlement de compte ?

— Ça m’en a tout l’air…

— Dans quel but ?

— Ce sera à notre spécialiste de l’expertise de nous le dire.

— Vous avez vu les traces de pneus. Elles sont parfaites…

— Oui, et je suis certain qu’il s’agit d’un véhicule imposant et puissant type Mercedes, Range Rover ou BMW. Vraisemblablement, un tout-terrain de ville, si je puis dire. Il faudra relever précisément les empreintes. Et je parierai que la tache qui commence à s’estomper, près de la trace de pas, est du sang.

— Vous croyez ?

— Tu verras ce que je te dis.

— Cependant…

— Attends ! Tiens… Voilà les « ingénieurs »… 

La brigade scientifique venait de débarquer. Plusieurs individus commencèrent à s’équiper de combinaison, de masque, de gants, et enfilèrent toutes les protections nécessaires pour conduire leurs expertises à bien. L’homme qui commandait la petite équipe fit rapidement le point avec le capitaine. C’était un jeune lieutenant, d’une trentaine d’années, dégageant un charme certain avec un regard de braise qui devait accrocher sans mal la population féminine. Il répondait au patronyme de Jefferson et Andrew était son prénom, prouvant une origine britannique. Langlois lui fit savoir qu’il attendait un premier rapport au plus tôt afin d’orienter son enquête en conséquence et d’informer les services nationaux de cette étrange découverte. Jefferson ne répondit pas, se contentant de sourire. Le capitaine rejoignit ensuite son collègue de travail en lui proposant de rentrer pour commencer à effectuer certaines vérifications d’usage. L’adjudant relança son supérieur :

— Capitaine, vous ne trouvez pas bizarre qu’il n’y ait qu’une seule trace de pneus. S’il y a eu un rendez-vous avec explication ou règlement de compte, on aurait dû retrouver un véhicule sur place. Or, il semblerait qu’il n’y en ait pas.

— C’est donc bien ce que je dis : il s’agit d’une exécution en bonne et due forme. Ils sont venus avec le « condamné ». Ils l’ont tué puis ils sont repartis comme si rien ne s’était passé, après l’avoir superficiellement enterré.

— Malgré tout, vous ne croyez pas qu’il serait judicieux de fouiller les alentours immédiats, disons dans un rayon de cinq cents mètres pour être certains qu’aucun véhicule ne soit abandonné, ce qui renforcerait votre hypothèse ?

— Tu as raison sur le principe. Mobilise quatre gendarmes de la brigade pour effectuer une vérification sommaire mais attentive du secteur proche. S’il le faut, on fera une battue réglementaire plus tard. Prends avec toi Delalande, Médahoui, Kieffer et Perlier.

— Je vous ramène à Saint-Paul et j’organise ces recherches.

— OK ! Nos experts en ont pour des heures avant que cela ne devienne intéressant, lança Langlois en désignant le groupe d’enquêteurs en combinaison blanche qui commençait leur travail fastidieux.

À ce stade, des dizaines de photos étaient prises pour conserver en mémoire la situation des premiers indices…

Un peu plus tard, en entrant dans la cour de la gendarmerie, le capitaine ressentit une vague angoisse lui serrer la gorge. Cette journée qu’il croyait terne allait s’avérer mouvementée. Il s’aperçut qu’il n’était pas préparé pour affronter cette histoire. L’assassinat d’un pilote d’avion italien sur les marches d’un hôtel de Grignan lui revint alors en mémoire. Il se raidit, inquiet. Bornier s’en aperçut :

— Un problème, capitaine ?

— Non… Une simple brûlure d’estomac. Un cachet et tout rentrera dans l’ordre.

L’adjudant gara la fourgonnette en regardant son supérieur. Il savait qu’il mentait. En descendant du véhicule, Langlois vit que ses bottes étaient particulièrement crottées. Il constata que son uniforme n’était pas brillant non plus.

— Bornier !

— Oui, capitaine !

— Avant de partir, réunis les membres de la brigade présents. Je vais leur exposer la situation. Le temps de me changer…

Une demi-heure plus tard, le capitaine avait brossé un rapide tableau de la découverte faite dans la truffière de M. Garcin. Il y eut quelques questions qui restèrent sans suite, faute d’éléments suffisants pour y répondre. Langlois appela ses hommes à suffisamment de vigilance pour tenter de glaner toutes les informations qui pourraient circuler dans la population à propos de cet événement. Bornier rassembla quelques gendarmes et quitta bientôt les locaux neufs de la gendarmerie. Le capitaine rejoignit son bureau et rappela Valence pour faire un premier bilan. Il rejoignit ensuite la salle centrale de commandement pour s’entretenir avec les gendarmes de service. Il leur demanda de vérifier qu’aucune disparition n’avait été signalée dans la région et principalement auprès de toutes les brigades voisines. Il insista pour être informé en temps réel de tous les développements qui pourraient survenir autour de cette histoire. Le capitaine exigea enfin une attention particulière pour éviter de laisser passer une information qui s’avérerait capitale… Il rejoignit ensuite son bureau et s’enferma pour être seul.

Il s’assit dans son fauteuil en se rejetant en arrière. La boule qui lui nouait l’estomac lui renvoyait un goût désagréable dans la bouche. « Cette vésicule, il faudra que je la fasse vérifier », se dit-il. La douleur était insupportable. Il fut obligé de s’éponger le front avec son mouchoir en espérant que cet embarras disparaisse. Mais au fond de lui, le capitaine savait que le mal ne disparaîtrait pas… Un moment plus tard, ne pouvant résister à la souffrance, il avala un verre de Martini dont il gardait une bouteille soigneusement cachée au fond de son placard personnel. La photo de sa femme qu’il avait placée devant le flacon pour tenter de le culpabiliser ne l’en empêcha pas. Au contraire, il retourna le petit cadre !

À côté de son bureau, son frigo regorgeait toujours de glaçons, au cas où… mais aucun alcool… Une douce chaleur l’envahit et instantanément son désagrément disparut. Comme un gamin risquant d’être pris en défaut, il prit ensuite un bonbon à la menthe qu’il s’efforça de sucer avec application. Il alluma son ordinateur et se cala dans son fauteuil lorsque son portable commença à vibrer. Mécaniquement, il jeta un coup d’œil à sa montre : bientôt midi et déjà deux heures que la brigade scientifique était à l’ouvrage. Le capitaine décrocha. C’était le responsable de l’équipe d’experts :

— Capitaine, il faut que vous veniez.

— Du nouveau ?

— Plutôt et pas qu’un peu ! Il faut qu’on se parle maintenant. Nous avons appris beaucoup de choses et je pense que ce n’est pas fini.

— Quoi, par exemple ?

— Il y a deux cadavres…

Le capitaine s’immobilisa, coi !

— Merde, jura-t-il.

Son esprit s’embrouillait et par réflexe, il se mordit la lèvre inférieure. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser l’importance de la situation.

— OK, c’est bon ! J’ai compris ! J’arrive…, répondit stupéfait Langlois.

Quelques minutes tard, il arrivait dans la truffière.

En approchant de la zone balisée et étudiée par les hommes en combinaison, le capitaine eut la désagréable impression que de nouveaux ennuis s’annonçaient. Une journaliste qu’il reconnût aussitôt faisait le guet sous un grand parapluie de golf en tentant de prendre des photos au téléobjectif. Il se gara et, d’un pas assuré, s’approcha de la jeune femme :

— Pas d’articles ni de commentaires tant qu’on n’aura pas fait de conférence de presse.

— Oh, capitaine, soyez gentil ! Juste une petite exclusivité…

— Comment avez-vous su ?

— Tout se sait… Moi aussi j’ai mes indics…, dit-elle en ajustant son appareil pour faire un cliché de Langlois.

Celui-ci pesta après ce pot de colle et fit un geste pour empêcher le déclenchement du Nikon.

— Soyez gentille, disparaissez ! On vous contactera.

Furieux, le capitaine haussa les épaules et la fusilla du regard avant de franchir la limite de sécurité. Il confirma aux gendarmes qui bloquaient les accès d’empêcher toute pénétration dans la zone d’enquête. Et particulièrement à cette journaliste… Il s’approcha du beau gosse qui se faisait surnommer « Jeff » et dirigeait les opérations :

— Alors ? demanda le capitaine.

— Suivez-moi.

Le gendarme l’entraîna au bord d’une fosse que son équipe avait creusée. Celle-ci était de bonne taille, elle dépassait les deux mètres de côté et atteignait un bon mètre de profondeur. Ils avaient ainsi dégagé deux cadavres, allongés côte à côte. L’un des cadavres levait le bras gauche dans une position oblique signifiant que la rigidité cadavérique faisait son œuvre. Jeff commença son exposé sur un ton monocorde :

— Nous avons donc découvert deux individus de sexe masculin décédés. Les deux hommes sont de race blanche. Celui qui lève le bras gauche est plutôt de type européen du Sud et j’estime son âge entre quarante et quarante-cinq ans. Il a été tué par balle. Le second individu, vêtu d’un costume gris clair, est de type slave ou européen du Nord. Je ne lui donne pas plus de quarante ans. Il a également été abattu par balle. Le décès de ces deux hommes remonte à quinze heures, au maximum. Compte tenu de la rigidité cadavérique, je proposerais dans un premier temps une heure de décès qui se situerait entre 22 heures et minuit. Bien sûr, il faudra que le légiste affine. Le premier individu, celui qui est vêtu d’un imperméable bleu marine, n’est pas mort sur le coup. Il a reçu une première balle au niveau de la clavicule droite, une seconde dans le poumon gauche et une troisième près de la vessie. Le premier projectile a probablement permis à l’agresseur de continuer sa sale besogne en empêchant ce type de poursuivre son propre tir. En effet, l’arme qu’il tient toujours dans la main droite est un Ruger GP100, de calibre .357 Magnum. Inutile de vous dire que cette arme est faite pour tuer. Il manque une cartouche dans le barillet. Une douille vide a été trouvée proche de cette « tombe » et pourrait provenir de cette arme. Un seul coup aurait donc été tiré avec ce revolver.

— Attendez, d’où peut provenir une telle arme ?

— Il faudra chercher du côté de l’étranger et notamment des États-Unis. Ce type d’arme a été ou est peut-être encore utilisé par la police de New York. Et bien sûr dans quelques films comme Terminator … Blague à part, la version présente ici est intermédiaire. Le canon est d’une longueur de 102 mm et le poids normal de cet engin est d’un kilo précisément. Un beau joujou à ne pas mettre entre toutes les mains.

— Pourquoi l’assassin ne l’aurait-il pas emporté ? À moins qu’il s’en soit servi pour exécuter ces deux types et faire croire qu’ils ont été tués par une autre arme ? suggéra Langlois.

— Non, impossible ! Les balles qui ont été tirées par l’autre arme sont de calibre 9 mm de type Parabellum. J’ai trouvé douze douilles, à l’autre bout de la tombe. La situation des douilles, la position des corps, tout ceci me fait penser à un duel. Par contre, nous n’avons pas trouvé cette seconde arme.

— Quel genre, à votre avis ?

— Pistolet type Beretta, Glock 17, Luger… La liste est longue.

— Pourquoi dites-vous que la mise en scène vous fait penser à un duel ?

— Plusieurs individus se retrouvent pour discuter d’un sujet sensible dans cette truffière ou régler un différend. Je pense que le trou était déjà creusé lorsqu’ils se sont retrouvés de part et d’autre. La discussion dégénère et l’un des deux groupes est plus rapide. Il tue ces deux hommes.

— Vous pensez qu’ils étaient plusieurs tueurs ?

— C’est plausible mais cette hypothèse tombera si toutes les douilles proviennent de la même arme, ce qui me paraît plus que probable. Cela signifiera qu’il n’y avait qu’un assassin.

— Bien, et quoi d’autre ?

— L’un des hommes, celui qui porte un costume, avait une truffe de la dernière saison, enfoncée dans la bouche. Une vieille truffe… Je ne sais pas ce que cela peut signifier.

— Bizarre ! Cela mérite réflexion ! Passons, et justement, ce Slave, que pouvez-vous m’en dire ?

— Il a été littéralement exécuté. J’ai trouvé dix impacts sur son corps, dont sept dans la poitrine, un dans la gorge, un dans la jambe et le dernier dans la nuque. Le coup de grâce… Ce qui n’était pas nécessaire, car l’homme était déjà décédé. Cette dernière balle me fait penser à un acharnement.

— Pourtant, les douilles étaient toutes au même endroit. Le tueur les aurait ramassées pour les rassembler ?

— Non ! Il y en avait douze regroupées dans la même zone et une dernière a été retrouvée dans la terre qui recouvrait les cadavres.

— Donc, si je vous comprends bien, deux groupes d’individus, soit trois ou quatre personnes, se retrouvent pour régler un différend qui doit de toute façon mal se terminer. Mais l’un d’eux est bon tireur et abat ces deux-là…

— Qui, à mon avis, n’auraient pas dû se faire descendre…

— Ce serait donc le gibier qui aurait abattu ses agresseurs… Et celui-ci prend le temps de les enterrer et de s’enfuir ensuite, en laissant un nombre considérable d’indices, dont une truffe dans la bouche !

— Je crois que votre version est très plausible, capitaine, conclut Jeff. À moins d’un règlement de comptes entre truands.

— Poursuivons ! Qu’avez-vous découvert d’autre ? Les outils pour enterrer les corps, les traces de pneus laissées dans la boue, les vêtements des morts, tout ceci peut-il nous aider ?

— Oh là, comme vous y allez ! Doucement, capitaine. Nous ne sommes pas des machines.

— Soit ! Quand aurez-vous les réponses à ces questions, sans parler d’éventuelles surprises ?

— Soyez patient ! Dans trois ou quatre heures, je crois qu’on aura fait le tour de cette tuerie. Cependant…

— Cependant ? coupa Langlois impatient.

— Je peux déjà vous donner l’adresse du tailleur du Slave. Une étiquette intérieure donne une partie de l’adresse.

— Et ?

— Il s’agit d’un atelier vraisemblablement tenu par un juif, rue du Pont-aux-Choux, dans le troisième arrondissement de Paris. Un certain Dany Zylberstein, estampillé « Danyl » comme marque commerciale.

— Juif, en effet ! Le numéro ?

— Il n’est pas indiqué. Pas de téléphone… Il faudra chercher.

— Ensuite ? s’impatienta le capitaine.

— Rendez-vous, quand j’aurai fini, dans votre bureau, à moins d’une découverte exceptionnelle.

— C’est bon, Sherlock ! Faites mieux, mais vite.

Le capitaine prit congé de Jeff lorsque Bornier surgit de son véhicule très excité. Langlois fut surpris mais une attitude de prudence le figea. Depuis ce matin, il avait eu suffisamment de problèmes pour espérer un peu plus de tranquillité.

— Doucement, Bornier ! Encore une mauvaise nouvelle ?

— Non, au contraire, répondit-il en jubilant. Nous avons retrouvé le véhicule des deux hommes abattus.

— Où ? Vous êtes sûr ?

— Certain ! Dans la forêt de Solérieux, à un peu plus de trois cents mètres d’ici, au fond d’un chemin peu fréquenté. Les clés sont sur le contact mais la voiture est hors d’usage. Il y a une pioche et une fourche dans le coffre, encore enrobées de boue humide. Le conducteur l’a encastrée dans un arbre et une branche a perforé la calandre et le radiateur. C’est une Volkswagen de type Passat, immatriculée à Londres…

— À Londres ? C’est impossible…

— Non. Les papiers sont à l’intérieur, derrière le pare-soleil.

— À quel nom ?

Bornier dut sortir un petit calepin pour prononcer le patronyme correctement :

— Crascovinsky… Vaclav, de son prénom. Citoyen slovaque.

— Bon sang ! soupira le capitaine. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Pourquoi ces types sont-ils venus s’entre-tuer chez nous, à Saint-Paul ? Merci Alain… J’ai besoin de réfléchir.

Le capitaine Langlois s’éloigna, songeur. Il glissa les mains dans ses poches en relevant les pans de la veste de son uniforme. Au fond de lui-même, il n’aimait pas la tournure que prenaient ces événements. Il sentit une gêne au fond de la gorge, signe qu’une angoisse l’envahissait progressivement. Il savait que les jours qui suivraient seraient épuisants…

Il leva les yeux vers le ciel et comprit que la pluie allait marquer toute la journée de son caractère sinistre.







Chapitre 3


Ludivine était inconsolable. Bruno, son mari, avait disparu depuis près d’une quinzaine d’heures sans donner aucun signe de vie. Il n’avait pas emporté son téléphone portable et avait laissé sa pochette avec tous ses papiers. Seul, manquait son porte-cartes dans lequel il conservait toutes ses cartes de crédit et autres sésames lui permettant d’entrer dans plusieurs entreprises locales. La fin de la soirée avait viré au calvaire, ce qu’elle avait très mal supporté. Le beau visage de Ludivine, un léger maquillage mettant en valeur ses yeux marron, n’était plus qu’un champ de bataille où mascara et fond de teint luttaient pour ne pas s’évanouir dans un flot de larmes régulier. Ce n’est pas tant le départ de Bruno qui l’inquiétait mais plutôt son comportement et la crainte qui avait envahi son regard. Jamais il ne s’était absenté si longtemps en plein week-end, au milieu de la nuit, pour une « urgence ». La conduite de son mari, son départ précipité qui ressemblait à une fuite, le tiroir vide dans le garage, le fond du petit bahut démonté, étaient autant d’indices qui engendraient chez Ludivine une inquiétude palpable. Amélie et Jérémy avaient posé de multiples questions après le départ des invités, sans qu’elle puisse y apporter la moindre réponse. Il avait fallu en plus que ce pot de colle de Sylvain, l’un des anciens amis d’enfance de Bruno qu’elle détestait, refusât de partir afin de « l’assister » et de l’aider à supporter l’attente, pour l’agacer un peu plus. Ludivine n’était pas dupe, elle savait que cet imbécile craquait pour elle et qu’il ne manquerait pas de tenter une offensive de séduction, si l’occasion se présentait. Curieusement, Sylvain ne tenta rien, se contentant d’exprimer des idées toutes aussi farfelues les unes que les autres. Vers une heure du matin, bien imbibé d’alcool, il exprima le souhait d’appeler la police. Ludivine eut beaucoup de mal à l’en dissuader. Après tout, son mari s’était absenté pour une urgence, avait-il dit. Il n’était pas question de déranger la gendarmerie si vite. Pourtant elle n’avait pas eu vent d’une astreinte quelconque sur le site nucléaire du Tricastin. Certes, Bruno semblait préoccupé depuis quelque temps, peut-être à cause de la concrétisation d’un important contrat qu’il avait décroché avec la centrale EDF, mais cette situation lui paraissait trop décalée avec la situation présente. L’entreprise de son mari fonctionnait bien et pour elle, ce n’était que le résultat des efforts qu’il avait déployés depuis des années. Elle était fière de son époux et une profonde satisfaction l’avait envahie lorsqu’il lui avait annoncé l’acquisition de ce mas, il y avait presque deux ans. Depuis cette date, l’argent semblait facile et les heures d’absence de Bruno lui paraissaient justifiées au regard de la nette amélioration de leur confort dont elle profitait.

Des heures durant, elle resta assise sur le canapé, le téléphone sans fil à portée de main. Sans résultat ! Amélie s’était blottie contre elle en tentant de consoler sa mère, liquéfiée d’angoisse. Jérémy se tenait en retrait, ne sachant pas trop comment réagir. Les deux femmes semblaient isolées dans leur bulle de peur et de peine. À Jérémy, l’inactivité pesait et il faillit s’endormir dans son fauteuil au milieu de la nuit, ce qui fut pour lui le signal de gagner sa chambre et de profiter d’une meilleure position allongée. Il avait compris qu’Amélie ne le rejoindrait pas. Après tout, il était question de la disparition de son père !

Après avoir épongé leurs larmes avec de multiples mouchoirs en papier, Ludivine avait fini par s’assoupir. Amélie somnolait sur ses genoux. Mais de Bruno, tous n’avaient reçu aucun signe.

Au lever du jour, leur réveil fut douloureux et pénible. Ludivine fut incapable d’avaler le moindre petit déjeuner tout comme Amélie. Les doses de café furent en revanche sirotées les unes derrière les autres ce qui conduisit à tendre de nouveau l’atmosphère des lieux. Jérémy ne s’était pas démonté et avait consciencieusement préparé un breakfast digne des meilleures tables londoniennes à partir de toasts, jambon grillé et œufs au plat, accompagnés de thé et de jus de pamplemousse frais. Il estimait qu’une bonne réflexion ne pouvait pas se faire avec un ventre vide.

Huit heures avaient sonné au lointain carillon de la cathédrale quand Jérémy commença à poser les questions qu’il convenait d’aborder avec une certaine lucidité. Malgré son jeune âge, il affichait une confiance et une sérénité désarmantes.

— Ludivine, avez-vous les idées assez claires pour qu’on étudie un peu la situation ?

L’esprit pragmatique du jeune ingénieur prenait possession du théâtre des opérations. Jérémy vouvoyait encore sa future belle-mère. Mais le tutoiement lui démangeait les lèvres. Il pensa aussitôt que c’était un bon moyen pour décoincer plus facilement la situation.

— Je crois… Enfin, peut-être !

— Te rappelles-tu… Tu permets que je te tutoie ?

— Oui… oui… enfin… C’est bon…

— Bien, te rappelles-tu des paroles de Bruno juste avant son départ ?

— Il m’a parlé d’urgence ! C’est tout ce dont je me souviens.

— Il n’a rien dit d’autre ? Un nom ? Un lieu ?

— Non, non… rien de tout ça. (silence)

— Il…

— Attends ! Si, si, ça me revient… Il a été très dur… Il m’a dit : « Tu me laisses tranquille ! » Quelque chose comme ça.

— « Tu me laisses tranquille » ? souligna Jérémy.

— Non… C’était plus dur… À moins que… (long silence, les yeux vagues)

— À moins que ? s’inquiéta Amélie.

— Il m’a dit : « Tu me fous la paix ! » C’est cela. Il m’a incendiée : « Tu me fous la paix ! »

— « Tu me fous la paix ! », c’est dur comme ton, reprit Jérémy.

— Oui. Au point que ça m’a déstabilisée. J’ai perdu mes moyens…

— Et il a disparu…

— En emportant quelque chose qu’il avait caché dans le garage.

— J’ai vu le placard et le tiroir. Ce n’était pas de gros objets.

— Non. Mais cette précipitation m’inquiète. Lorsque je revois son regard, j’en ai le sang glacé.

— Qu’est-ce qui pouvait motiver un tel départ ? Surtout en pleine nuit… À mon avis, ce n’était pas pour le boulot ! J’ai peur qu’il ne s’agisse d’un événement plus grave.

— Plus grave ? interrogea du regard Ludivine.

— Oui. Je le crains.

— Mais de quel ordre ?

— Je n’en sais rien. J’espère simplement qu’il ne s’agit pas de drogue.

— De la drogue ? (sanglot) répéta Ludivine dont les grands yeux étaient envahis de larmes épaisses. Tu n’es pas sérieux, au moins ?

— Attends, Ludivine ! Ne le prends pas mal. J’essaye simplement de cadrer le décor. Nous n’avons pas d’indices. Sais-tu si Bruno avait des problèmes particuliers dans l’entreprise ?

— Je ne sais pas. À vrai dire, je l’ignore. Bruno ne parlait jamais de son travail en détail. Tout n’était que généralités…

— C’est-à-dire que tu ne sais pas comment il a fait pour améliorer ses revenus et s’offrir ce mas ?

— Non, il m’a juste dit qu’il avait décroché un nouveau contrat.

— Lequel ?

— Je ne sais pas.

— Et puis-je savoir combien a coûté cette petite merveille, demanda Jérémy en balayant l’espace du salon d’une main, si ce n’est pas indiscret ?

— Je n’en sais rien.

— Il y a bien un titre de propriété ? Un dossier de financement ?

— Pas ici. Il garde tout dans son bureau.

— Dans son bureau ?

— Oui. Ici, il n’y a rien ! Il m’avait expliqué que c’était plus sûr que tous les papiers restent dans le coffre de son bureau.

— Donc, tu n’as rien vu ? Le prix, les emprunts, pour toi, c’est un mystère ?

Ludivine comprit instantanément que son mari lui cachait tout de ses activités et qu’il la tenait dans l’ignorance totale quant à leur propre patrimoine. Bruno lui donnait beaucoup d’argent liquide et ne lui refusait rien… Et elle ne posait jamais de questions… Elle ressentit une gêne et subitement comprit qu’elle avait affiché une naïveté de débutante dans la relation au sein de leur couple. Elle s’en mordit les lèvres et reprit très émue :

— Bruno… Bruno m’a juste dit que (elle hésita)… tout était payé et que je n’avais aucun souci à me faire.

— Quoi ? sursauta Jérémy. Cette maison est entièrement payée ? Il aurait payé ce mas cash ? C’est impossible ! Il vaut au bas mot huit cent mille euros…

— C’est ce qu’il m’a annoncé en me donnant les clés, il y a juste deux ans.

— Eh bien, dites donc ! Payée cash, cette demeure ! Il faut qu’il en ait gagné du fric…

— Je ne sais pas, Jérémy… J’aurais dû…

Jérémy l’interrompit. Il semblait furieux. Il haussa le ton visiblement agacé :

— Pas de bla-bla ! Cela ne sert à rien de regretter ou d’avoir des remords. Ça ne sert à rien… Maintenant, il va falloir réagir. Car, j’en suis désormais convaincu, Bruno s’est foutu dans de sales draps…

— Tu… Tu crois ?

— Non seulement il s’est embarqué dans une sale histoire, mais je crains qu’il ne soit en danger !

Ludivine fut déstabilisée par la violence des propos de Jérémy. Elle se mit à pleurer tandis qu’Amélie, muette de terreur, se blottissait contre sa mère en larmes. Jérémy poursuivit :

— Si nous n’avons pas de nouvelles rapidement, j’irai voir les gendarmes. En espérant qu’on ne retrouvera pas un cadavre !

Anéanties, les deux femmes s’écroulèrent sur le canapé, un peu plus détruites.







Chapitre 4


Il s’était garé tandis que la nuit était encore épaisse. Épuisé, il avait rangé sa Mercedes sur une place vide entre deux voitures. Sans faire de bruit ni se faire remarquer. Il savait qu’il avait besoin d’aide vu son état. Encore trempé par la pluie qui l’avait arrosé pendant qu’il effectuait sa sale besogne et malgré la douleur hallucinante qui lui déchirait le bras, il attendait en gémissant. Le pantalon de son costume était couvert de boue, principalement aux chevilles, et sa chemise blanche était maculée de sang. Bruno tentait de se réchauffer en serrant sa veste encore humide autour de lui, pour tenter d’oublier cette souffrance atroce. Bien plus tôt, lorsqu’il avait commencé à retrouver le sens du monde réel, il avait essayé d’évaluer ses lésions. À part son bras gauche et son biceps qui lui envoyait des aiguilles de douleur lancinantes, il paraissait intact. Il avait longuement palpé le haut de son bras gauche et un profond dégoût l’avait envahi. Il croyait sentir son humérus sous ses doigts malhabiles. Il avait une seule certitude, la balle qui l’avait blessé avait emporté un énorme morceau de chair, heureusement sans fracturer l’os. Sa blessure était insupportable et il aurait voulu hurler. Mais c’était impossible… Bruno grinça des dents de douleur.

Il patientait ainsi depuis une bonne partie de la nuit devant la demeure d’une infirmière qu’il connaissait grâce à ses relations professionnelles. Il attendait qu’une présence se manifeste ou qu’une lumière s’allume derrière l’une des fenêtres de la coquette petite maison. Sylvie – il ne connaissait que son prénom – exerçait la profession d’infirmière libérale sur le territoire de la commune de Die, et elle était, à cet instant, la seule personne qu’il pouvait se permettre de rencontrer.

Après la tuerie de la nuit précédente, Bruno avait fui précipitamment. Il avait sommairement enterré les cadavres et tenté de cacher leur véhicule. Le bruit des détonations l’avait effrayé et il avait agi hâtivement, affolé à l’idée d’être surpris par un importun.

Dans sa Mercedes rangée sagement le long du trottoir de la petite rue, il avait eu le temps de réfléchir à tous les événements récents. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Vaclav avait voulu le tuer. Après tout, il n’était question que d’argent… Certes, le projet auquel il avait été associé était osé et exceptionnel, mais il n’avait jamais été question de liquider un individu. Du moins pas maintenant…

Bruno en était désormais convaincu : il avait bien agi ! Lorsque Vaclav l’avait menacé, l’année précédente, de ne rien envisager qui puisse compromettre leur dessein, il était resté songeur. Une inquiétude l’avait envahi lorsqu’il avait été question d’éliminer des « problèmes », y compris physiquement si le besoin s’en faisait sentir. Déstabilisé, Bruno crut d’abord à une mauvaise farce qui aurait permis de resserrer les rangs. Mais il comprit très vite qu’il en était tout autrement. Le discours utilisé, les signaux affichés et envoyés, les courriers reçus étaient très explicites. Bruno passa alors par une phase de lassitude. Il ne savait plus discerner les bons jugements des mauvais et souvent il accentuait les problèmes au lieu de les résoudre. Une véritable panique l’avait envahi au point de vouloir couper les ponts avec ses contacts. Mais Vaclav avait été clair : tout retour en arrière était impossible et il ne fallait pas menacer l’organisation et son projet. Bruno perdit alors pied… À moins que…

Bruno devait se protéger, il le savait. Il réussit à se procurer un pistolet pour prévenir tout danger. Ce ne fut pas facile. Son ami Jérôme qui fréquentait avec lui le club de tir de Pierrelatte fut compréhensif et efficace. Sans lui, il serait mort et enterré à la place de Vaclav et de cet homme qui l’accompagnait. D’ailleurs, d’où sortait-il ? Il devait s’appeler Josh, mais ce n’était pas certain. Bruno ne comprenait pas la langue dans laquelle ils communiquaient. Il ne l’avait jamais rencontré et lorsqu’il l’avait aperçu au bord de la truffière, appuyé sur cette pioche et cette pelle, Bruno avait tout de suite compris que tout ceci finirait mal. Il avait eu raison. Vaclav ne voulut rien entendre et l’obligea à creuser une fosse suffisamment profonde pour contenir un homme allongé. La pluie avait commencé à tomber et Bruno dut s’exécuter malgré ses protestations qu’il savait de pure forme. Très vite, il avait aperçu l’arme dans le holster que le second homme portait sous son imperméable. Bruno avait alors compris que seules, sa rapidité et sa précision au tir pourraient lui sauver la vie. Alors que la petite fosse commençait à ressembler à une tombe, Bruno profita d’un instant d’inattention pendant que les deux individus conversaient en se regardant, pour réagir à la vitesse de l’éclair. Il attrapa son Beretta glissé dans sa ceinture sous la veste qu’il avait conservée et fit feu pour tuer en visant la poitrine. Vaclav qui n’était pas armé eut un mouvement de recul et prit la première balle dans la gorge puis aussitôt une seconde près du cœur. Les blessures étaient profondes et, sous le choc, il s’appuya contre un chêne en tenant sa plaie qui saignait. L’autre homme avait répondu en dégainant. Il fut imprécis à cause des caractéristiques de son arme, un revolver de gros calibre, qu’il tenait d’une main. La seule balle qu’il tira dans un bruit d’enfer atteignit la surface du bras gauche de Bruno, juste au niveau du biceps, en arrachant au contact une partie des chairs. Bruno avait alors modifié son tir et le dénommé Josh s’effondra quelques instants plus tard, sérieusement blessé mais en vie, incapable de mettre son agresseur en joue. La première balle lui avait explosé l’articulation de la clavicule droite, l’empêchant de poursuivre son tir. Elle fut suivie par un second projectile dans le poumon et un dernier l’atteignit au niveau de la vessie en lui déchirant la prostate et le périnée avant de lui exploser le rectum. La douleur fut immédiatement intolérable. Allongé sur la terre humide, il ne put qu’observer Bruno, son Beretta à la main, s’approcher de son patron. Josh fit un geste avec son revolver pour tenter de résister. Le poids de l’arme, sa situation et ses blessures l’en empêchèrent. Devenu inoffensif, Bruno l’ignora et se dirigea vers Vaclav qui sentait sa vie lui échapper au rythme des pulsations de son cœur et l’interrogea sommairement :

— Pourquoi, Vaclav ? Pourquoi moi ? Qu’ai-je donc fait pour mériter de mourir ?

Mais Vaclav ne répondit pas, incapable de parler. Son sang lui avait envahi la bouche et les poumons, le noyant progressivement. Bruno eut pitié de lui et malgré une forme de respect certaine, l’acheva en déchargeant une bonne partie de son chargeur à bout portant dans la poitrine.

— Tu n’aurais pas dû, Vaclav ! En faisant ce que tu voulais faire, tu as commis une très grave erreur. Tant pis pour toi, s’énerva Bruno Desembert.

Vaclav s’affaissa mort au pied de l’arbre, le regard vide. Il avait reçu une autre balle dans la jambe par inadvertance. Il semblait ne pas avoir souffert. Par souci d’efficacité, Bruno lui logea enfin un dernier projectile dans la nuque, plus par désespoir que par nécessité.

Inquiet du bruit des détonations et furieux d’en être arrivé à cette extrémité, Bruno se déchaîna en élargissant au plus vite la fosse pour enterrer les deux corps. L’adrénaline lui fit oublier dans un premier temps la douleur, mais la souffrance s’invita dans sa conscience au point de l’épuiser. Il ne put creuser profondément à cause de cette blessure qui l’agressait comme la morsure d’un fauve qui ne lâchait pas sa proie. La souffrance était de plus en plus monstrueuse pourtant, dans son malheur, Bruno se bénissait de ne pas avoir de fracture. En moins d’une demi-heure, la besogne fut grossièrement achevée. Il tira le corps de Vaclav et le glissa au fond du trou avant de se saisir de Josh qu’il abandonna contre son compère. Bruno n’avait pas réalisé qu’il était encore vivant. Il ne prit pas le revolver et le laissa dans la main que le blessé avait refermée en affichant un masque de peur. Bruno reboucha sommairement la fosse. Son travail fini, il estima que la pluie qui redoublait allait tasser suffisamment la terre. Avec un peu de chance, les deux cadavres ne seraient pas découverts avant quelques jours. C’était suffisant pour lui permettre de terminer ce qu’il estimait être nécessaire. Il décida ensuite de faire disparaître la voiture des deux hommes mais il dut se contenter de l’encastrer dans un arbre quelques centaines de mètres plus loin, au fond d’un petit chemin forestier. Il chercha ensuite à dissimuler les traces de la tuerie. Les douilles de son arme disparurent dans sa poche. Il s’arrêta soudain, en réfléchissant. Il estima plutôt qu’il fallait laisser un maximum d’indices. Bruno les récupéra et les essuya brièvement avant de les déposer toutes au même endroit, dans une petite flaque, sauf une qu’il lança près de l’arbre où Vaclav avait été tué. Il prit soin de laisser des traces de pas un peu partout et manœuvra sa voiture pour laisser bien en évidence des empreintes de pneus fraîches.

Il ne remarqua pas la main de Josh qui écartait la terre et apparaissait à la surface…

Depuis quelques heures, sa blessure au bras gauche le faisait souffrir plus que de raison. Peut-être à cause du calme qui l’avait enveloppé, effaçant ainsi de son corps les traces d’adrénaline. Bruno savait qu’il avait désormais un besoin urgent de soins. Mais il était impossible de rejoindre le moindre hôpital au risque d’être interpellé par les forces de l’ordre. Or, Bruno voulait conserver sa liberté d’action. Il avait un problème qu’il devait régler… Seul !

Six heures trente venaient de s’afficher sur l’horloge de son tableau de bord lorsqu’une lumière apparut derrière le volet du rez-de-chaussée. Bruno n’hésita pas un instant. Quelques secondes plus tard, il écrasait fermement la petite sonnette près de l’entrée. Presque aussitôt, une petite voix se fit entendre derrière l’épaisseur de la porte.

— Qui est là ? dit la femme.

— Il faut m’aider…

— Qui êtes-vous ?

— On se connaît… Aidez-moi… Je vous en supplie…

— Que se passe-t-il ?

— Je suis blessé… Aidez-moi… S’il vous plaît… Vite…

La serrure claqua deux fois et une petite ouverture apparut laissant échapper un léger rai de lumière qui éclaira la nuit faiblissant. La jeune femme aperçut une ombre et, à peine rassurée, ouvrit lentement la porte, éblouissant Bruno qui ressemblait à un fantôme sorti des entrailles de l’enfer. Elle eut un sursaut d’effroi. Sur son pas de porte, un homme crasseux, mouillé, qui se tenait le bras gauche, était appuyé contre le montant et semblait pleurer. Rapidement, elle comprit la situation mais ne reconnut pas cet individu qui se pointait à cette heure matinale.

— Mon Dieu ! Que vous est-il arrivé ? Qui êtes-vous ?

— Plus tard…, répondit Bruno. Puis-je entrer ?

— Non… Euh… Oui… Mais… Vous êtes blessé ?

— Aidez-moi… C’est important.

Bruno fit un pas et faillit s’écrouler sur le carrelage de l’entrée. Elle le rattrapa non sans mal et réussit à le faire asseoir dans le petit fauteuil de son couloir qui conduisait au salon. Bruno gémissait en transpirant. Il souffrait le martyre presque en silence. La tête rejetée en arrière, il respirait difficilement et implorait des personnages aux noms inconnus. Puis, il demanda à boire… Sylvie le regardait, dépitée et incapable de savoir ce qu’elle devait faire. Une vraie tempête venait de se lever dans sa tête. Que faire ? Qui est ce type ? Visiblement, il la connaissait… Sylvie n’en était pas certaine… Pourtant, son visage lui rappelait quelqu’un. Quelle heure était-il ? À peine sept heures… Elle allait être en retard… Heureusement, sa fille Charline avait couché cette nuit chez son père. Bruno redemanda à boire. Sylvie finit par comprendre. Elle se précipita à la cuisine et revint un instant plus tard avec un verre d’eau fraîche. Elle l’approcha des lèvres du blessé en lui relevant la tête. Celui-ci avala goulûment deux gorgées… Elle retira le verre… Bruno manifesta son désaccord. Elle le fit boire à nouveau…

— Doucement… Vous allez vous étrangler.

— Merci… merci…, soupira Bruno en la regardant entre ses paupières lourdes de douleur.

— Vous ne pouvez pas rester ici, souffla Sylvie.

— Il le faut. Aidez-moi ! J’ai mal…

— Vous êtes blessé…

— Oui…

— Cela semble sérieux.

— Mon bras…

— Que s’est-il passé ?

— On m’a tiré dessus.

Sylvie émit un petit cri de surprise et de crainte. Elle sentait qu’une panique l’envahissait au rythme de l’accélération des battements de son cœur. Elle recula, la main posée sur la bouche, muette de stupeur. Elle finit par reprendre son contrôle.

— Vous êtes blessé par balle ?

— Oui.

— Il faut prévenir la police…

— Non ! N’en faites rien.

— Mais…

— Je vous en supplie. Aidez-moi !

— Quelqu’un vous pourchasse ? Ils vont venir ici… Ils vont me tuer…, gémit Sylvie, morte de peur.

— Non, non, non… Vous ne craignez rien. Ils sont morts !

— Morts… Vous les avez tués.

— Oui.

— Vous êtes un assassin… Je préviens la police.

— Non ! rugit Bruno en haussant le ton. (Il affichait un regard plein de douleur et de peur.) Ne me laissez pas… Aidez-moi ! Il le faut… Je vous raconterai. J’ai confiance en vous, ne m’abandonnez pas…

Sylvie était décontenancée. Cet homme semblait sincère et demandait ouvertement son aide. Elle craignait d’être ennuyée plus tard, en étant complice d’un meurtrier. Pourtant, son instinct d’infirmière la rassurait et elle fit bientôt la part des choses.

— Bon, allez, venez par ici… Vous pouvez tenir debout ?

— Aidez-moi à me lever. Après, ça devrait aller…

Elle lui tendit la main droite pour qu’il s’en saisisse de sa main valide. Elle tira délicatement et Bruno put se redresser avant de se lever. Une fois debout, elle lui offrit son épaule et l’emmena vers une chambre au rez-de-chaussée, située derrière la salle à manger.

— C’est la chambre de ma mère… Je n’ai rien d’autre.

— Ça ira comme ça, lâcha Bruno en s’allongeant doucement.

— Hé là ! Vous allez tout salir…

— Peut-être, gémit Bruno…

— Mais qui êtes-vous ?

Bruno… Je suis Bruno… Bruno Desembert… On s’est vus dans les locaux de la médecine du travail. Vous aidiez pour je ne sais quoi…

Sylvie se releva. Elle réfléchissait… Ce Bruno… Bien sûr, elle s’en souvenait. Il l’avait draguée ouvertement pendant qu’il attendait son tour auprès du médecin. Il lui avait fait des avances… « Poitrine de rêve », avait-il dit ! Tout ça parce qu’elle portait une blouse à même la peau sur ses sous-vêtements. Et elle avait eu la mauvaise idée de porter un soutien-gorge bleu qui accentuait son profil 90 D. Elle sourit en regardant le blessé qui gémissait…

Sylvie s’approcha pour l’obliger à retirer au moins sa veste.

C’était inutile. Bruno dormait… Vaincu par la souffrance et la fatigue de ces dernières heures.







Chapitre 5


Ludovic Martin était assis derrière une petite table ronde dans une brasserie du boulevard du Montparnasse. Son casque de motard posé à côté de lui sur la banquette. À cet instant, il aurait voulu être aussi anonyme que son nom qu’il ne supportait pas. Malgré l’heure matinale — neuf heures venaient de sonner sur sa montre chronomètre –, il sirotait une bière ambrée. Il caressait son verre d’une main tremblante, le regard vide posé vers nulle part. Il sentait que la journée serait mouvementée, ce qui le démoralisait. Dans sa tête, il n’arrêtait pas de repasser en boucle la même question : « Comment en était-il arrivé à cette situation ? »

Derrière ses lunettes rondes légèrement fumées, ses petits yeux vifs qui s’activaient habituellement dans tous les sens étaient inertes et semblaient morts. Cette activité optique particulière lui avait valu le surnom de « la Fouine » par ses potes de la rédaction, c’est dire le niveau d’affection de son entourage professionnel. Mais comme « Ludo » ne faisait jamais rien comme les autres, ce surnom couvrait plutôt une attitude générale… Il utilisait quelquefois un ordinateur ou un appareil photo, mais plus simplement un iPhone connecté à Internet. Avec celui-ci, il tapait ou dictait des papiers qu’il enregistrait dans sa boîte mail ou dans sa messagerie. Parfois, il prenait des photos qu’il sauvegardait de la même manière. Il complétait le tout par des prises de notes rapides en abrégé sur des petits calepins que lui seul était capable de relire. « Mélange de travail à l’ancienne et de modernité », disait-il pour justifier ses méthodes. Avec ses techniques bien à lui, il réussissait à couvrir des sujets scabreux et parfois sensibles en apportant à chaque fois des preuves irréfutables. Précis, rapide, disposant d’un réseau d’indics divers et variés, il savait être présent au bon endroit au bon moment, même si certaines de ses pratiques flirtaient avec l’illégalité. Il avait d’abord effectué la plus grande partie de sa carrière pour un grand hebdomadaire comme journaliste d’investigation. Jamais obligé de produire du papier d’une semaine sur l’autre, il avait été payé surtout pour renifler et développer la bonne affaire qui servirait de levier pour un bon tirage. Hélas, lors d’une enquête délicate dans l’entourage d’hommes politiques du pouvoir en place mêlés à une affaire de corruption en Afrique, il avait porté de graves accusations sur un chef d’État de la « France-Afrique », absolument vérifiées et accablantes. L’article fit l’effet d’une bombe mais provoqua, en ricochet, une réaction très violente contre son employeur. Ce dernier subit alors une mise en quarantaine et un contrôle fiscal intégral. Au cours des semaines qui suivirent, il lui fut suggéré de mettre fin au contrat de Ludovic en échange d’un certain allégement de la procédure en cours. Le rédacteur en chef, Simon Bern, était fier de lui, même s’il fallait dépenser des sommes astronomiques d’avocats pour protéger ses sources et défendre les méthodes de « fouille-merde » que revendiquait « son » Ludo ! Mais dans cette affaire, il dut faire un choix dramatique. Sauver le journal et tous ses emplois ou perdre sa « Fouine »… Même l’actionnaire principal semblait approuver cette solution sans prendre partie…
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